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DEMISSION DU GARDE DES SCEAUX 
LES BIENFAITS 

De la Triple-Alliance 
L'amitié d'un grand peuple est-il réelle

ment un bienfait des dieux? 
— Oui, répondent nos compatriotes en 

songeant & la Russie. 
— Hélas t murmurent les Italiens en 

contemplant avee douleur les résultats de 
l'amitié allemande. 

Car, à l'heure actuelle, la misère règne 
en souveraine sur le beau pays où fleurit 
l'oranger. Le déficit revêt un caractère 
d'autant pins effrayant qp'aucnn remède-
possible n'apparaît à l'horizon. 

Les Banques s'écroulent avec Tracas en
sevelissant sous leurs ruines les fortunes 
qui paraissaient il y a dix ans, les plus 
solidement assises. 

Les établissements financiers impor
tants ajournent leurs paiements, les autres 
ferment boutique et mettent la clef sous 
la porte. 

La banqueroute apparaît imminente. 
Le monarque italien lui-même est en 

proie à une dèche royale — Il a dû dimi
nuer son personnel afin de ne pas être 
obligé d'augmenter de nouveau les im
pôts. Il se contente pour l'instant de mener 
une existence de père de famille médio
crement resté et non dépourvu d'inquié
tudes sur l'avenir. 

On prétend qn'Humbert a manifesté 
récemment l'intention de contracter une 
assurance sur la vie auprès d'une compa
gnie américaine, et cela dans le simple 
but d'assurer plus tard un petit pécule à 
sa veuve. 

Ce serait très peu royal, mais d'une 
prévoyance bien explicable étant donné 
les circonstances. 

Naturellement, les journaux italiens 
s'en prennent à la France de cette situa
tion et accusent notre pays d'avoir con
damné l'Italie à la ruine, du jour où noua 
avons renoncé à renouveler nos traités de 
commerce avec elle. 

Si nous avions nn regret à exprimer ce 
serait de n'avoir pas pris avant 1891 la 
détermination sage dont l'Italie se déclare 
accablée. 

Nous sommes généralement en matière 
de relations commerciales avec l'étranger, 
du côté des dupés. Noos avions habitué 
l'Italie a recevoir de nos mains des sacs 
d'argent d l'aide desquels elle payait les 
armements destinés à nous combattre un 
jour. 

Nous étions d'admirables jobards, nous 
l'avons compris tardivement — mieux 
vaut tard que jamais — et nous avons 
enfin brusquement fermé les cordons de 
notre bourse. 

Qu'ils gémissent à leur aise. 
Quand U leur plaira de casser de fabri

quer des fusils nouveaux et de construire 
des navires de dimensions énormes, la 
misère sera moins grande soi ' les borda de 
l'Adriatique. 

Mais c'est là précisément où réside la 
difficulté. 

Le traité d'alliance impose des sacri
fices incessants car l'Allemagne n'aurait 
que faire d'une alliée sans force et la mal
heureuse Italie est obligée de se maintenir 
à tous prix, au niveau de sa puissante 

On devrait pourtant comprendre là-bas 
combien cette situation particulière est 
pen de nature à nous émouvoir. 

Les gazettes italiennes geignent le di
manche et menacent pendant les autres 
jours de la semaine. 

La France, un peu gouailleuse, regarde 
l'Italie et l'écoute avec une visible indiffé
rence. C'est bien là, du reste, tout ce que 
mérite ce peuple ingrat. Nous n'avons 
plus aujourd'hui ni temps à perdre, ni 
compassion à dépenser à l'adresse de no
tre peu intéressante voisine. 

Le roi Humbert doit, dit-on, vendre 
prochainement les diamants de la reine. 
On nous signale le fait comme on annon-
ceiait une catastrophe dont la responsabi
lité nous incomberait. 

Que le souverain d'Italie vende ses dia
mants, son argenterie et qu'il mette au 
besoin sa couronne au mont-de-piété, 
qu'est-ce que cela peut bien faire à la 
France? 

Nous avons pn apprécier à l'aise, les 
sentiments de notre ancienne amie. Nous 
savons depuis longtemps comment elle 
entend la reconnaissance. 

Nous n'attendons guère d'elle dans l'ave
nir que des coups de fusils. 

Cest peu engageant comme stimulant 
à la compassion et à tout prendre nous ne 
saurions vraiment être très affligés en 
constatant les résultats bienfaisants de 
la triple alliance. 

L'Italie et son monarque n'ont en somme 
que ce qu'ils méritent et il est à présumer 
qu'ils ne sont pas au bout de la série 
des déboires. 

E. LAGRILLIÉREBEAUCLERC. 

LES PROPOS DTTN CYNIQUE 
Le Siècle relève la phrase suivante dans 

on» interview de M. Andrleax : 

J'ai rencontré non p u le règne 4e la démo
cratie, ma s de U ploutocratie. Quand j'Hais 
Îrêtet de police, et que j'u eu en mains les 

ossiers, j'ai vu que jetais tombé dans une 
bande de voleurs. 

M. Andrleax est resté préfet de police, du 
6 mars 1879 au 16 juillet 1881. 

La Siitle ajoute avec raison : 

Pendant plus de deux ans, il a donc fait 
partie de « la bande de voleurs > dans la
quelle il était tombe, prétend-il aujourd'hui. 
Non seulement, il ne les a pas arrêtée mais il 
les a servis. Il déclare donc lui-même qu'il a 
été leur complice. 

Ce que le Siècle oublie de dire, c'est que si 
c'était A recommencer M. Andrieux recom
mencerait, et que, préfet de police, il terait 
de nouveau arrêter s u amis d'aujourd'hui 
o©rame en 1871, élant procureur de la Répu
blique à Lyon, il n'a pas hésité à sévir éner-
glquement contre les malheureux qui sui
vaient ses consola de 1870. 

Cet homme est logique dans ton cynisme. 

XVOJB 

DEPECHES 
Conseil dea Ministres 

deace de M. Carnot 

Qmeet lon dm M. «le I r i U m n e H * 
M. Ribot, ministre de l'intérieur, a fait 

connaîtra que M. de Lamarsells devait loi 
pour une question an sujet de télégrammes 
qui ont été l'objet de recherehu de la Jus-

M. Ribot accepte cette question. 

L e e Vtmm E s p a g n o l s 
Le conseil sent occupé ensuite de lloter-

p^llatlon que M. Turref se propose d'adresser 
aux minuties des amures é tranges et du 
commerce sur le régime économique et, en 
particulier, sur la question d u vins eepa-

Ln gouvernement sera en mesure de répon-

Le r e n o u v e l l e m e n t p a r t i e l 

Il s'est prononcé'ed principe pour la proposi
tion de lo actuellement soumise à l'étude 
d'une commission de la Chambre. 

D é c r é t a 
M. Tirard» minitire ses âesneu, s fait ei-

C M 
Mrs*. 

M. 1 
but 'rtcqu'tlt'on d'objets d'art a la vente de 
la collection Sp tzer. 

M. Vjger, ministre de l'agriculture, a sou
mis à la signature de M. Csrnot un décret 
in-titsantns conseil de discipline du sfértto 
agricole. 

Enfin M. R bot, mlsistre «st l'intérieur, a 
fa t signer un décret qui classe les préfectu
res te l'Algérie. 

La pweoture d'Alger sera de Ire classe. 

CHAMBRE DES DÉPUTÉS 
Séance du 11 mars 

La séance est ouverte à trois heures, 
la présidence de M. Casimir Perier. 

tilre de U caisse d'épargne exercice 1892. L'inter
pellation de U. Turrel sur le régime économique 
set renvoyée a mardi, 

La réforme des boissons 
le Présidant. — J'ai reçu de M. Chiche 

Sénat de It réforme Ses boissons d i projet bndgé-

'agit pu de discuter Us 

. _'Î5 «il* Isî 
dea nuanças et à U iflbune du Sénat. 

Je demande le renvoi de l'interpellation à, mardi 

QUESTION DE H. DE UHAIZKLLt 
Les dépêches de M. C. Serz 

M. de t-avareeUa. — La question que je pose 
aat motivée par un incident d'andianoa devant la 
Cour 4 assises le la M M . H s'agit de dépêches 
msaacaaiM, datées d* Francfort, en<—' 

" ÎM. r 

questions, M. Ifonehieonrt. et 11 cet malais. 

'Foitaina/M.'deLiaWsSitaaedepBti 
trois mois, il a vainement demandé ces dépêches. 
sue* ont pourtant uns importante eeuatdévabie an 

Snt de vue de la connaissance de la vérité que la 
ambre réclame. 

Il v a un homme (fui était an Inconnu pour le 
public et qui, cependant, avait me tarte puissance 
que dau au in tirets personnel* 11 a pu mettre en 
mouvement jusqu'à M. le président dit conseil. 
Pourquoi f 11 faut que It peapla «S sache la rai
son. 

On a laissé C. Hirz s'échapper ; U est eu Angle-
homme qui edttnalt toutes les 

ide. 
dépêche* 

il «et ïmpMstMl « nier 
l'existence de-cee dépêches ; M. d* Leetepe Fa af
firmés. 

(iouvemement. Le lendemain, H. 

lui demande tll 1 

D y a des exemples, notamment l'affaire Roua-
tan-Rochafort, dana leequ'ls les témoins étaient dé
liée dn searet i rofeesionnel 

Il y a un intérêt au).éri«r ; il tant Bavoir 
comment un aventurier a pi menacer ainsi la 
Fiance. 

st. de LamarzeUe. Ces dépêchas exietent-
eiion i ai, oni, pourquoi ne le* h-t-on pat rem!-
•ea au dossier T Si non. qu'on f sas citer devant U 

connue* et qu'il* en disent ee qu'il» savent 

Réponse de M. Ribot 
M. Ribot, président da oraieil. — Dé* «ras l'ai 

ou connaissance de l'incident, j'.i pris du remat 
goenenta. 

La ter dé«sma««, le | n » d'inetrwt oa a •rdonné 
U saisie dis dépêches de C. HenReinach-
Fon tane-Coitu-Levy -Crémlaux-Artoa. 

M. Rftot las coainuaiiu. BOUS aa rUpuSabi-
Ilté. 

M. de Lamartello prend acte et l'incident est 
dos. 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion 

Les caisses d'épargne 
Sarleadêalsratious de H. Tirard. la discussion 

dé l'art, fi de la loi avait été réservée. Le miniaire 
des finances vient compléter lu déclaration* ouil 
a déjà faites sur cet article 

Il en trouve U disposition fâcheuse en ce sent 
qu'étal engage U responsabilité d* Ei'lal dans la 

I ar.frriphe de faïUcle 

) contradiction formelle avec la suppression qu'il 
député du Rhône u veut 

. ir la loi profrreaslsre dea 
d'épargne dana ce qu'alla a de décisif, le 

recours de* caisses sans fortune personnelle à la 
réserve de la calsu des dépôts, 

M, Aynard ajoute que la s t „ _ _ 
caiSBse d'épargne fait prévoir qu'elle* 

La commission maintient l'intégralité de l'ar
ticle. 

H. Tirard ne peut en accepter le principe. la 
aucun eu, la ministre n'admet que 1 Etat soit di
rectement engagé dans la gestion des caisses 

Apréè intervention de If. Burdeau, en faveur 
de l'article 6. est article est adopté, y compris le 
paragraphe combattu par le gouvernement. -

L'article U aat repoussé. 
Lei artlslu de 12 A 18 sont luppriné*. 
La séance levée u l> heures 10 « t reawoyoe t 

AI L I X E M B O l B i J 

LE BUDGET DE 1893 
Paria U mare. — La Commission dei fi

nances ne se contante plus de tenir une séan-: 

ce par jour : elle en tient deux. 
fille a adopté en pr ncipe le rapport de M 

Crnérin sur le budget d u travaux publics en 
repoussant sauf audition de M. Vielle l u dis-1 
position* présentées par lui et tendant à la I 
^organisation du contrôle. Cl, 7ô0,000 frases 

le occupée de la 
' But. Elle a 

droits fixée 

d'économie. 
La commission 

question des droits d'enreejivtrement. Elfe 

Déposition de M. R u e 
>or 1 inv, 

donne se* i 
soixante et nn ans, journaliste. 

Le Président. - Vous avez été avec V. Cl*. 
le U juillet, cite; M. de Frevcinet: veoil-frfycim 

supprimé l'article 07 raratif 
les aeanua d'inventaire. 

Elle a réservé l'article 11'! relatif uni 

, deux séances bien employée 

LE PROCÈS 
en corruption 

D E V A N T L A 

COUB D'ASSISES DE LA SEDiE 

AVANT L'AUDIENCE 
La physionomie do Palais et des envi

rons est toujours la même, calme et 
tranquille ; le public qui cherche a en
trer dans la salle d'audience est moins 
nombreux; aprèa les débats mouvementés 
d'hier, l'audition dea témoins aujourd'hui 
excite moins la curiosité. 

En arrivant place Danpbine, nous 
voyons U. le président Pilet des Jardina 
monter très péniblement l'escalier du Pa
lais, soutenu par nn garçon de bureau ; 
U a in accès de goutte qui le tient depuis 
le commencement des débats. 

On commente beaucoup dans les grou-

f ies (jui se forment au milieu du prétoire 
es dépositions si nettes et si tranches que 

MM. F loquet, Clemenceau et de Freyci-
net ont faites hier. 

L'impression qui domine est celle-ci : 
dès maintenant, le système de M. Charles 
de Lesseps, oeloi de la • montre an coin 
du bois, » comme en. dit au Palais, est 
irrémédiablement ruiné et la condamna
tion du corrupteur parait au plus grand 
nombre désormais certaine. On pense 
d'autre part, que MM. lierai, Antonin, 
Proust, Gobron et I'mgué de la Fauconne
rie, et peut-être Sans-Leroy, ont de gran
des chances d'acquittement. 

L'AUDIENCE 
Dés le débat de l'audience, on de* jurés 

pose une ijaestion à M. de Leseeps ; it lai de
mande ai 1 on ne pourrait établir la trace dea 
chèques établ'B pour le* 300,000 francs de M. 
Floquet. 

En présence, dit-il, des dénégations des 
deux parties, le point à établir né manque 
point de gravité. 

M. de Lesseps répond qu'on doit affective-

ipéciale nu compte des 000.000 francs. Uatts 
lettre, M. de Leasepa l'indique, ne voulait pas 
dire Floquet, mai» le mot faire. 

Toutefois il maintient formellement qu'elle 
a uniquement désigné le compte ouvert à M. 
M. Floquet. 

L'incident est clos. 

» *re le l«it et les cfreonet 

M proposa nn janr d*slter Voir D 
4e M. de Leesepe, pour fts** 

t-iitievee ave* mhri-ei. mal* fafnrti» qa 
question al de atilKone, tr» ee pi 1 mail 

Je ei«iga%ia d'avoir contre U B«Ha««tM les s 
leurs de Panama; je te «M ft OMaSieuta*. Ce* 
eonridérationa étaient très grève* pe«r ta Répn-
blique, pour U cau«« que nous défendions. 

Un avocat - Ra'jtivenent I In Mets 4* Seras** 
remisa par Stéphane, ea aura 18S0, Je veedrate 
une eiplicatioa, car H. Rans a parlé èaa* sa **-
paellion d'une liate ayant circulé en 1S8S T aamét-
il éone dam bat** f 

S. René. - Je lisaore abeeluaaaat. 
• BoulUy. — M. Ranc vendrait-il doaaar ee* 

opinion anr l'utilité et les circonstance* de la dé
marche auprès de M. de Pravetnet. 

M. Rans. — J'ai déjà réponds A œtts qnea-

M- Uieene. — Est-ce qae vraiment aT. Ranc 
ne savait pas que le scandale à craindra rtntt 
moins relatif tnt actionnaire» de Pamuta, 
qu'au scandale parlementaire qu'on voeialt drstl-

M. Ranc 

procès reposaient | 

•npiorais, et J'Ignore user* si SSB 

~ A fort on É raison, n'y a-t!l pan 
que tes Menaces da Rslaetetl trsj> 
int moins anr la situation «es ac-

uennairae que *«r celle éee dapoiéa. 
M. Ranc. - Je n>a al rien en. 
Ma LaMsse. - Personne iei. anreassnt, I U» 

ceptim da M. Ranc ne lenaeslnaf,' 
M. Rave. - Je emtfnaia bien qne reft se servit 

de ces argumenta comme d* tov* Isa antre», Sva> 
je ae connaiaaaia aneun dépuS) amproenat. Q$ 
que je peneals. c'eit qqa tout éelat. tu il iraWtlli 
pouvatt nuire â U censé qne}* « s v a a t s T t s 
nnla ajouter ries de plue. 

Aoicun» autre qsMtroa nt^ast posée au U* 
moin, en appelie M. Atdrlstix : as nos ab
sence, la coar entend M. Bock. 

M. Borie 
M. Borie, député de le Oorrese, iHdvii 

qu'un sieui Blanobet lai avait propos* Ht «00 
francs pour chacun «es r*f léasstsnjrts «le so» 
département qu'il amènerait A voter le projet 
du Panama. 

M. Charles de Lesseps a* défend viveaesit 
d'avoir donné un mudat pareil à ami ans 
ce soit, et H '—'•'" p"— T I I h Mmuim Israt-
qnela situation de Blaitcnatet le usa ofl H 
pent résider. 

M. Borie déclare être dans l'absolue tœpot-
slb lit-'- de le faire, mais il présente à la cour 
une carte de visite, d'un individu qui s'est 
déclaré en mesure d'indiquer «à habile M. 
Blanchet. 

U cour verse la carte au débat et c * 
donna citation du nommé OaaSen IjeiWis, 
dont elle indique le nom et radraeee, pte Ri-
cher. 

Déposition de M. Andrieux 
M. Andrieux. qe\ra a enfin trouvé, se pré

sente devnut la cour. 
M. Andrieux annonce ses MAIS et qma-

litéa : Louis Andrieux, avocat è la coar 
d'appel. 

M Boulier, l u s des représentant» de la 

FeuiUstoa da VA tenir de Rou Utim-Tournexne 10 

TAIÏS BERCEUSE 
mi l'autre 

Auci s, je 
Fi pourtant il se peuae quelque chose T 

dire t» que c'avi? 

lui bail? 

— Oui c'ect vrai 
— Et tu ne veux pi 
— Tu n'y pourrais 

tesee, 4 Chintepleore, parai plua grande de 
jour en jour. Ches Germaine, les larmes ne 
tarisnaient plus. La baron, da son coté, deve
nait plue sombre que jamais. Louise,, tonte 
pale, ae traînait, languissante, par 1er* allées 
du jardin, entre les arbres nus dans \e*.iuels 
grelottait la froide bise de décembre. Livre-
pas était strenoeax. On se hâtait d « manger, 
puia, vite, on se séparait, Germaine e t s i 
nièrfl s'entermant chez elles, penc'^Bt que M. 
de Leapérat pàSnaR les Journé** totiéce- mix 
forgea voisines. Valérie, dés lor- restait aeois 
tout le temps. 

Julien Grandies ne o*sseitr*s net visites. 
La famille s'avait eu gsrdë a» le mettre au 
courant du but mysUriens qu'elle poursui
vait. Ils y ferait opposé pe^t-étre pajdéliea-
tesee. On ne lui révélerait r̂ as in comédie in-
timeqoiie jouait, mais « B l-jt dirait plu» 
tard, au besoin, qne la tcate avait refusé, — 
si elle refusait. Et dana le ee 9 où elle accep
tera t de prendre sur sai forW , i f l de quoi coos-

a ni^oe, J u i i e n s'est aperee-

Knfin, quand on jasv a' q„« Valérie était 
snfn»Bmment préparée péir.e, amollie par 
ê̂  tr stette* ambiant/ M

 r
p t r osa visages en 

deuil snr lesquels, der u t , dea eemaines et dea 

larmes, tonte seule dans le salon, 
rattre se douter qae sa tante la considérait, 
celle-ci s'approena d'elle doucement : 

— Voyons, ma cbérle, je veux que tu me 
dliMIS tOUt... 

— Taota, il n'y arien. 
— Oui, je asis, e'e*t v 'ire réponse à tous, 

depu sqeelquetemps. Je m'ensuiscontent^e. 
Mais J'en ai ass*z de VOR ligures d'enterre
ment. Dis-moi comment il ae fait que M. Ju
lien Grandier continue de fréquenter Chante-
plenre et que, malgré cela, il ne MOU plua 
question de ton rmriage que s'il ne t'avait 
jamais fait la cour. 

— Oui, je te d'rwi tout, puisque tu l'exiges. 
— Entlnt Parle! 
— Sache donc que notre mariage est im

possible. 
— Et pourquoi T dit la tante, v vement... 
Certes elle a-.mait BS nièce. Orte , en *on 

«BUT ne pouvatt permerune mauvaise pen
sée. MaiD elle é'ait femme, elle aimait. Elle 
B'avah rien fait pour empêcher ce mariage, 
g il devenait impossible, pour quelque ra son 
que ce fut, ses chance'-. Celle, augmentaient. 
Une espérance renaissait. Julien, libre, s'a-

Kroevrait peut-être, nn jour, qu'elle était 
lie et séduisante, aussi b-il* et aussi sédui

sante que Germa ne. Et U l'aimerait I . . . E' 
elle pourrait encourager cet amour, dans le 
calme de son eosur, puisqu'elle n'anralt pas 
un reproche à s'adresser... 

Germaine, avant de répondre, était tombée 
dan* les bras de BS tante. 

Et quand elle eut la force de parler, elle 
dit: 

— Perce que le suis pauvre, parce que je 

père? 
— Oui. 

— Et rien n'a pu le flAuhlr' 
— Rien. Julien a des scrupules. M. Gran

dier est malade... Il redoute une catastrophe 
dont 1 gardera t le remords tonte ea vie. 
alors... 

— Je comprends, j e comprends I 
Et enveloppant Germaine dans ees brw 

maternels : 
— Ma pauvre chérie, je devine ce que ta 

dois Bouflrir I 
— Oh I oai, tante, je souffre bien. . . la for

tune de mon père, tu le sais, et la dot de ma 
mère, ont été jettes dans les forges de Chan-
tepleure, et ees forgea ne sont pas en pleine 
prospérité, depuis longtemps. 

— Il «'en faut I 
— M. Graniier, qui connaît sans doute 

cette situation, exige qne la femme de son 
flls apporte en mariage une somme a peu 
prés éga le à ce que sera, plus tard, la fortune 
de Julien, 

— Et cette somme? 
— Uns centaine de mille francs... 
- Hélas t où la trouver? 

— Non» nous sommes adressés 4 nos pa
rents as Vendée. Depuis deux mois, lettres 

r WVr, i de décoi 

tristes. Chaque eepérance détruite i 

chagrira inutiles? C'était bien assez de nous, 
réVur nous désoler.Toi, ta es heureuse, tante. 

de letre. Et tu ai tout pour 
cela,dn rente... jeuneaae, santé, beauté, i 

aimea personne I . . . Pourqi 
M. Grandier ne t'a-Vil pas aimée, au Ueu 
s'adresser à moi?.. . Tn es riche... tu astr 
cent cinquante mille francs... et t s ne dé
penses pas même tes revenus... Les pauvres 
t'v aident... Ton mariage n'eut pas rencontré 
d obstacles... Tandis qae moi, ras voici mal
heureuse pour toute mm vie . . . Et cela, pour 
un peu d'argent... 

— Tu AU que je suie heureuse, tu te trom 
ves peut-être... 

— Et d'où te viendraient tes tristesses ? 
— J'ai mes seerete. La fortune qae je pos 

sede et qae tn semblés me reproener ne m< 
donne sans doute pas se que ie rêve. Assuré 
ment, elle serait mieux placée entre le* 
mains puisque, de cette façon, elle assurerait 
ton mariage, c'est-a-dlra ton honneur, .BBCVB, 
ejn'T ferrer 

Germaine se méprit et fut Imprudente. 
— Comment) tante, que prétends-tu? vou

dra s-tu ra'abandonner ta fortune?.., ee se
rait unefoliel . . . 

VaUrle, surprise, regarda sa nièce. 
Il Pii smeahiiiit apercevoir des choses jus

qu'alors cachée-, tout us mystère ignoré qui 
or tait lentement des ténèbre», très loin d'elle 
meore, sous un rayon de lumière incertain. 

Et Germaine, voyant qu'elle s'était presque 
trahie, était devenue rouge et se mordait les 
lèvres. 

Je ne prétends rien faire, ma chérie, dit 
la tante. Leschoaea qui existent n'ont pas 81 é 
préparées par mol. Je suis riche. Ton pire t'a 
rendue imnvre d force d'imprudences. U faut 
accepter, comme elle est, celte situation. Du 
reste, M. GranJler n'a pas dit son dernier 
mot. Il cédera... 

cédera pan. 
• et ra nièce étaient embarrassées, 

Valérie avait saisi l'allusion de Germaine. 
Et elle pensait : 
— Ainsi, mol, j'aimerais Julien? Et pour 

rendre possible son mariage avec une autre, 
je prendrais une part de me fortune? Je paie-

ils, de mm bourse, uu bonheur qui me dé-

. jamais, par exemple I . . . 
11 y eut, ssns autres paroles entre eues, i 

mais peur entrer au couvent et alors, 
refuseras pas, j'en suis certaine, ds payer 1a 
dot qui me permettra de prononcer 

lui ava t brisé le „ 
toute 1s journée. Si 
inquiet,comme «i elle avait commisnno 
vsise action. Et le soir, elle set q«e Gmr-
mêlas, en la quittant, atart é*é priée «Née* 

attaqua d* nerfs 

A sa grande surprise, il n'y eut le lende
main aucune allusion à ce qui s'était passé. 

fut changé à la vie extérieure du 
château, 

Leepérat et la baronne restèrent doux si 
aimables pour elle. Même, on eût dit qu< 

dépit, pss la moindre trace de 
parut aur son visage. 

Mais ce fat aussi, comme dans les journées 
qni avaient précédé cette scéce, la mime tris
tesse que l'on essayait de cacher à la tante. 

Chez tous, des larmes refoulées. 
Et maintenant Valérie connaissait les râl

ons de ce chagrin si cruel. Jadis elle s'en 
informait st on lui îm niait; A présent elle 

/adressait plus de questions, mais quand 
elle surprenait le baron et Mme de Lespérst 

* voix basse, et cessant de 
e arrivait; quand elle sur

prenait Germaine en larmes, tout à camp 
eompoasnt Bes traits pour lui sourire, elle en 
éprouvait une aorte d'irritation contre elle-
même. 

Et elle n'était pas loin d'en avoir du r* 

fente, elle ne cédait pas 
Et les jours s'écoulaient. Cbanteplsure 

semblait plus triste encore dans le paysage 
déneige. 

qu'elle sentait dir.géss contre son c 
— Que veux-tu t disait Leenérst, 

pouvons psi l'y obliger... ' la lui appartient, 

— Mais elle n'en a pas besoin... Ne v i t 
elle pas avec noua? 

— C'est an* égoïste et une inurate... Bn« 
a trouvé suprée ds nous uns famills. Elle 
nous trslte en ennemis... 

Si Valérie apparaissait à ee moment, ou se 
taisait. I.a conversation changeait. Msie 
qnilui fit le plus de mal.ee fut, nsjot 
d'entendre le baron que disait : 

— La pauvre Germains sa 

Est-ee qn«, vraiment, «'était sa* comédie 

Elle fut vaincue. 
Et bientôt, harassés par cette lutte, elle se 

fit conduire à Montherané, sans expliquer é 
personne l'objet de son voyage. 

Qu« va-t-eUe y faire? -demandai t -» 
château avec anxiété. Va-t-elle causer 
c le père de M. Grandier pour tâcher de 

le fléchir, ou va-t-elle chez M* LampBfaseme, 
m nota re ? 
Elle allait ches M* Lampernesse. 

rude dans les Ardeasem. Et sas (ses, 
rive droite, derrière le basse»» de La 

Val-Disu, la Semé? jeSart dos» In Menée see 
eaux jaunies, roulent tonratteanee an ras 
bord des prairies couvertes de neige. Un poêle 
de fonts répandait dans l'étude use lourd* 
atmosphère. Deux clerc» groseoyaient pesm 
dea fenêtres. 

La neige emplissait lee rues. Lee passâmes 
étaient rares. 

Le silence étatt absolu et les martewx-et-
Ions des forges voisines serablaleat frapper 
sur des profondeur* de onste on de mosii i . 
ir ils ne faisaient ascua brait. 
- Veuillez voua asseoir, nsas—IssUa, oit 

l'un dea clerc*. M- ! ••niirstsm est ecesrpé. 
Elle était l i depuis un quart ramure qesmd 

deux hosasaee entrèrent, et Tatarie a* nmt 
•mpMier de sourire en rmorjpapshaxsAt sou» 
a fourrure de chèvre, sous sa taqma «rat rsi 

deecendst jusqu'aux yeux, 1*père « f i e -

Les d 
ssit s o u . Lsri aussi pertaitT 
polis de chèvre sou* UqmeBfJl assit ralr 

qu'il craignait d'avoir trop chaud. Il 
k>tMM et M i l i l «Ma r t a « M a s . « • 
• u » « i m K * M It LBMMD.1H ! • • -
ti* l u n ' i n ( M M I , .Mftat tt fort. 

IA c l m pria I n «tmi««x •Mm C t t t a -
in, t t t u t . 

AkuKKirtt-M*]' «'WPfMht « • * « ! • • • * 
(1 Klirre) IVM MAKÏ. 
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